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DEUX COUPABLES ET QUELQUES COMPLICES.
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	Avant la grande tragédie, possible que Maï Lin n’ait été qu’insouciance. Du moins, c’est comme ça qu’elle avait cherché à se présenter. 

	Un parcours de vie chaotique, se défendit-elle. Une mère, petite femme sans le sou, une pauvre chose ballotée par les vents cruels de l’immigration ; femme à la dérive, subissant ses guenilles, arrivée en France, sa gamine de trois ans sous le bras, dormant dans les parkings avant que le Centre d’action sociale de la ville de Lognes ne lui trouve de quoi loger. À son procès, Maï Lin en parla la voix mièvre et chevrotante de son enfance de misère. La morve au nez, elle nous exposa ses vérités pratiques comme on récite ses souvenirs. Mais à bien regarder, ça se voyait qu’elle la déclamait sa leçon. Culottée, un mauvais désespoir pour conseiller, elle osa tout. 

	Elle parla de la brute qu’Anh, sa mère, lui avait imposée comme beau-père : un doux monstre, à l’en croire. Elle évoqua à demi-mot une tentative de viol subie à 13 ans tout juste. On lui aurait donné le Bon Dieu sans confession à l’angelot-meurtrier. Enfin moi, naïf ou idiot, j’y avais vu tout ça.

	Mais rien n’avait pris, tout tomba à l’eau dans ce grand impossible. Maï Lin avait tué et il fallait qu’elle paye pour ça. Moi, sur mon banc, j’avais plongé le regard en direction de la petite famille du monstre et j’y avais vu les admirations de Dao, son demi-frère. On sentait le gamin au moins autant à la dérive que sa demi-sœur et nul doute que les regards qu’il lui autorisait signifiaient une vraie admiration. Lui aussi détestait Tan, leur père commun, brute épaisse à la tête dure comme sa cravache.

	— Maï Lin nous a échappé du jour au lendemain, monsieur le président !!, la défendit-elle.

	La salle devait tendre l’oreille pour comprendre ce que Tan racontait. Il avait gardé un très fort accent vietnamien et ses phrases paraissaient être prononcées dans une langue étrangère.

	— Tout est de la faute de ce garçon, c’est lui qui l’a rendue comme ça…

	Mais ses explications n’avaient convaincu personne, là encore. Car Maï Lin, petite femme, frêle apparence trompeuse, s’était condamnée elle-même. Ce sont ses troublants aveux qui l’avaient amenée là. Il nous fallut simplement l’entendre raconter sa soirée du 04 mars dernier pour comprendre à quel point elle l’avait maintes et maintes fois fantasmé son crime. 

	La mine blanche, l’air fatigué, recroquevillée sur elle-même, telle la bête traquée, c’est le regard perdu qu’elle déclamait. Elle s’y revoyait avec plaisir dans son bus, sagement assise à deux rangées de sa victime. Un jeune homme avait appuyé sur le bouton avertissant le chauffeur qu’il voulait descendre.

	Nouveau coup d’œil en direction de sa proie pour Maï Lin. La femme se levait, Maï Lin tint le regard, elle osa même le sourire. Pas la première fois, autant le dire tout de suite, que Maï Lin y allait vers sa cruauté. C’était même un jeu pour elle, le doux abandon à ses instincts destructeurs. Allez, osons le mot juste : c’était une jouissance d’aller suivre ainsi la première venue pour lui infliger la pire frousse de sa vie.

	La gamine était glaçante de précisions. Elle se souvenait de tout concernant cette soirée. Claire, impeccablement mise, de retour du travail, comme tous les soirs à 19 h, le pas contraint par l’étroitesse de sa jupe moulante, belle étoffe vert bouteille, n’avait pas fait attention à la jeune fille glissant à sa suite. Maï Lin chassant courre s’est toujours habillée de rien, elle a toujours été un peu souillonne de son apparence pendant ses maraudes. Ce soir-là, c’était bas de survêtement et pull trop grand pour elle. Un vieux truc sans forme ni trop de couleur trouvé dans l’armoire de Bao, le matin même, quand il avait fallu s’habiller à la va-vite. Aux pieds, elle portait ses immondes Converse blanches passées de couleur. Claire avait le pas court et brusque. À chaque atterrissage du talon sur le bitume, c’est un grand son qui, conjointement, les prévenait du rythme pris par leur course commune. 

	Maï Lin serra le manche de son couteau, objet fétiche ou presque, objet du crime à venir. Claire ralentit un peu le pas. Elle a bien vu l’adolescente intruse épousant son ombre. Elle aimerait que cette dernière accélère la cadence puis la double. Vu ce qu’elle va faire, Claire ne veut aucun témoin ni présence-espionne. Son pas ralentissant, c’est à ça qu’il sert. Mais rien à faire !! L’adolescente n’accélère toujours pas. On la croirait idiote ou retardée lorsqu’ainsi elle fait l’exact contraire de ce que toute personne normale aurait fait.

	Maï Lin, elle, sait que le fatidique instant est pour bientôt. Elle sert encore un peu le poing, le manche de son couteau prisonnier entre ses doigts. Elle se retourna de trois quarts. Personne à l’horizon, la nuit en approche, l’obscurité d’un début de soirée froide, voilà pour le décor. Maï Lin tente le pas de plus, le pas définitif, mais elle n’y arrive pas encore. La rage, une honte soudaine également, la peur d’échouer à nouveau, comme à chaque fois ou presque. Décidément, quand arrivera-t-elle à tuer pour de bon ? Encore cette foutue question qui lui bloque l’esprit. Et pourtant elle sait que c’est maintenant qu’il faut y aller. Son regard croise celui de Claire ; Maï Lin tente l’intimidation. Elle veut lire la peur dans les yeux de cette idiote, mais elle ne lit rien. Claire lui sourit même, embarrassée visiblement, en attente de quelque chose. Maï Lin desserre l’étreinte de son poing sur le manche du couteau, l’envie de tuer est toujours là, mais le plaisir du mal régresse. 

	Drôle de tango entre elles deux, tout de même !! Claire et son pas lent, dans l’attente d’être doublée, et Maï Lin, fausse terreur, pleine de rancœur contre elle-même, eu égard à ce qu’elle n’arrive pas à accomplir. Un temps, l’apprentie tueuse nourrit le secret espoir, le désir accidentel même, de trouver dans cette haine d’elle-même la force pour enfin se donner à l’acte. C’est de là que vient la haine du monde des vrais assassins, pense-t-elle. Elle est enfant des souffrances qu’engendre la frustration. Si elle souffre tant de ses lâchetés, c’est à cause de cette pimbêche qui refuse d’avoir peur d’elle.

	Très bien : si elle veut le défi, elle l’aura, qu’on se le dise, et elle finira avec une lame dans le ventre, pense s’encourager Maï Lin resserrant un peu plus l’emprise de son poing sur le manche du couteau. Ça y est, c’est l’amorce de la grande extase, la jouissance lui monte. Elle anticipe un peu, c’est une façon d’accroitre jusque ce qu’il faut la jouissance de sa toute-puissance, dans le respect des disciplines auxquelles elle s’abandonne pour enfin agir. Ça y est, elle s’y croit pour de bon. C’est pour ça qu’elle a toujours eu des rêves de sang et des bouffées assassines. « Ça », c’est le grand transport de l’avant agression, le simple instant qui précède l’allonge du pas de plus, celui au bout duquel elle ira tendre le bras, pour aller enfoncer la lame.

	Mais Claire, devant elle, en a eu marre. Elle regarde sa montre puis accélère la cadence, visiblement en retard. Tant pis !! dut-elle admettre. Lorsqu’elle l’embrassera, la petite débile de derrière sera encore là. Elle n’a plus le temps d’attendre que l’autre comprenne puis la double. Pour elle, femme amoureuse, le monde est tout autre que celui dans lequel barbote salement Maï Lin. Elle, Claire part vers le bonheur. Son monde n’est qu’enchantement et extase, il est bonheur. Derrière elle, la petite débile et son pas glissant n’existent plus. Il est là-bas, elle le voit. Brusquement, la voilà dans l’obligation d’accélérer ; ses pieds, littéralement, ne touchent plus terre. Elle a l’impression d’être une femme emplie d’air, de ne plus pouvoir craindre le moindre choc.

	Maï Lin, derrière elle, enrage. Elle sent bien que sa victime lui échappe. Puis, il y a cet homme, là-bas qui va l’empêcher d’agir au moins sur les deux-cents prochains mètres. Vite, elle regarde vers le fond de la rue. Elle pense avoir trouvé l’endroit où il lui faudra passer à l’attaque. D’aussi loin, forte d’une telle obscurité, le IVe arrondissement regorgeant de ruelles sombres, personne n’ira la surprendre, rien de plus sûr !

	Elle n’a pas encore pensé regarder dans la direction de l’homme. C’est lui, pourtant, par les forces d’un coup de foudre qu’elle seule connaîtra qui les sauvera toutes les deux. Elle, ce qu’elle veut c’est enfin tuer, ce sont les belles promesses à venir de son acte odieux.

	Claire marche si vite à présent qu’elle peine à la suivre puis soudain elle s’arrête.

	— Merde !!

	Coup de tonnerre dans l’esprit malade de Maï Linn. Elle n’avait pas prévu ça : Claire, là-bas, au bout des trente à quarante mètres les séparant, s’est rapprochée de l’inconnu. Première fois que Maï Lin enfin le regarde.

	— Il est beau !! s’avoue-t-elle.

	Depuis qu’elle est en couple avec Berthold, Maï Lin a bien changé. Finie la petite adolescente disgracieuse, à présent Maï Lin pense être femme. Et cet homme, elle le veut, il lui faut à tout prix. 

	Et revient encore plus fort l’injonction de ses envies assassines. Jusqu’à présent, elle ne savait trop pourquoi tuer. Oh, certes, il y avait cette belle jouissance, ce merveilleux plaisir de sa toute-puissance. Mais à présent, il y a plus : il y a l’envie de détruire et l’excitation de posséder. S’il lui faut tuer, c’est pour entièrement se donner à cet homme. Elle le regarde une fois de plus. Elle n’a jamais été aussi sûre d’elle qu’à cet instant. Elle est déjà  folle de lui, avant même la rencontre ou le premier mot. Mais vite, il lui faut un plan de replis. Elle les dépasse, au passage, elle traine un peu le museau. Elle manque de vomir en sentant le parfum de la pimbêche, mais elle a bien pu jouir, malgré ça, des belles senteurs viriles que lui dégage.

	Elle n’a d’autres solutions que de plonger en direction de la rue Bassompierre. Accroupie, derrière la première voiture trouvée là, elle les regarde au loin.

	Des douleurs à la main la rattrapent. Elle lâche le manche du couteau !! Plus envie de tuer !! Elle a mieux pour ce soir !! Sitôt la pimbêche sortie de ses bras, c’est lui qu’elle suivra, lui qui subira !! L’envie de tout détruire a cédé la place à l’envie de se donner tout entière à cet inconnu.

	 





2


	 

	 

	 

	Maï Lin n’avait pas eu longtemps à attendre que les deux amants cessent leur étreinte. À les voir, on sentait qu’ils n’étaient pas un couple légitime. Cette façon qu’ils avaient de se retrouver en pleine rue, la nuit déjà présente, complice par ses noirceurs, pour les dérober au regard des autres, c’était l’habitude d’un couple adultère, de deux honteux de l’amour. Maï Lin, petite personne, toujours adolescente, ne pouvait avoir l’expérience de ce type de déduction. Elle, elle s’était mise à les guetter de derrière sa voiture sans trop anticiper qu’elle en aurait pour si peu de temps. Car les choses de l’amour sont un continent ignoré pour elle. Sur la question, elle en reste à des évidences sans trop de véracité. Du haut de ses dix-sept ans, Maï Lin a connu trois garçons dans sa vie : deux amours de jeunesse ; oh ! des flirts sans importance et une histoire un peu plus consistante. Avec Berthold aussi, Maï Lin forme un couple illégitime, mais les personnes de qui se méfier sont beaucoup moins nombreuses. Dans son entourage, Maï Lin n’a qu’un ennemi, c’est son beau-père. C’est lui qu’elle craint le plus, lui qui ne doit surtout pas savoir pour Berthold et elle. Du côté de Berthold, c’est un peu plus compliqué. Berthold est marié à Sonia, une femme un peu distraite qui passe sa vie au travail. Pas très compliqué de la berner Sonia et ça Berthold le sait bien. Une vraie petite naïve, la gamine, comme je vous le disais. Car elle n’avait toujours pas compris comment son amant pouvait être si sûr que jamais Sonia n’apprendrait pour les infidélités de son mari. Et pourtant la réponse était là, à quelques dizaines de mètres d’elle. La réponse tenait tout entière dans une présence, celle de cet homme qui, de loin, observait la scène. Il avait un nom cet homme, il s’appelait Emmanuel Lamartigue, détective privé de profession. Pour être sûr que Maï Lin se taise, Berthold lui avait collé Lamartigue au train. C’est grâce à lui que Berthold avait appris ce qui s’était passé ce soir tragique. 

	Posons même l’hypothèse que sans Lamartigue rien de toute cette tragédie n’aurait été possible. Lamartigue, cela va de soi, était venu témoigner au procès de Maï Lin et Berthold et sa tristesse avait fait peine à voir. Il était fini dans le métier, ça s’était su pour ses complicités et sa légèreté. Lamartigue n’était qu’une ombre qui va au supplice en venant témoigner ce jour-là. On sentait un homme désespéré et abattu, une pauvre âme dont s’était joué le destin pour qu’advienne l’épouvantable.

	Sagement, Lamartigue avait amorcé son témoignage en cherchant à s’excuser devant qui de droit. Il avait un argument imparable pour s’extraire du grand lit de boue où il avait trempé. Tout ce qui était arrivé était un accident. Dans cette histoire, il n’avait fait que son métier et rien de plus. Tout le reste, le sang et les cendres, bah tout ça, c’était la faute de Berthold. Lui, il avait fait son rapport, il lui avait donné les photos de sa filature et tout le reste lui avait échappé. En même temps, comprenez le désespoir du bonhomme. Lui, on lui avait vendu l’affaire comme une filature banale, un truc pour rassurer le cocu et démasquer la bourgeoise cavaleuse. Au final, il s’en sortait avec une complicité pour un triple assassinat. Vous comprendrez la gueule de mort-vivant du gars le jour de son témoignage. D’autant que ce dont il venait parler n’était pas franchement du plus reluisant. Mais, que voulez-vous, c’est toujours comme ça avec les privés de fond de bottin. Leur croute, il se la gagne en raclant la merde et en remuant la vase. Lamartigue, c’est un fouilleur de poubelles, le photographe de nos tapins crasseux. Lamartigue, c’est le tout-venant sans grandeur de l’enquêtage, un bon chien truffier, mais pas beaucoup plus.

	Il l’avait bien vue la gamine timbrée accroupie derrière la Corsa, attendant que les deux tourtereaux arrêtent de se galocher comme deux adolescents se quittant après trois semaines de camping. Pour rassurer le commanditaire, Lamartigue avait pensé à les prendre en photos les deux pathétiques, et pas qu’une seule fois en plus. Blottis l’un dans l’autre, on les voyait en train de se lécher la pomme comme deux morts de faim. De son côté à elle, morte depuis lors, il n’y avait pas de famille pour s’indigner des photos alors pourquoi hésiter ? Quand on avait balancé la série de diapos sur grand écran, en pleine salle d’audience, j’avais vite déporté le regard en direction de la sœur de Naldo. Elle s’appelait Amélia et elle était la seule de toute la famille Betto à avoir pu venir au procès des assassins de son frère.

	Sur les photos, on voit bien, en arrière-plan, la rue Bassompierre où Maï Lin avait attendu ses proies cette nuit-là. Lamartigue avait cru bon de préciser que cette série de trois photos, il l’avait faite à la sauvette, sitôt le constat fait que Maï Lin avait préféré bifurquer vers la rue Bassompierre plutôt que de continuer tout droit dans la rue de l’Arsenal.

	— Un pressentiment !! Je m’étais dit qu’elle était trop bizarre cette fille. Tout de suite, j’ai compris qu’elle partait se cacher pour ne pas être surprise. Elle les attendait dans cette rue-là parce que si elle était restée dans la rue de l’Arsenal, ils l’auraient vue…

	Autre de ses précisions, vous l’aurez compris !!

	À croire que cette nuit-là, chacun d’eux avait exécuté sa série de pas de danse dans la grande ronde de leur chorégraphie improvisée.

	Maï Lin s’était engouffrée dans la rue Bassompierre par le côté impair, celui directement à droite lorsqu’on arrive depuis la rue de l’Arsenal. Lamartigue, lui, avait descendu la rue de l’Arsenal en prenant soin de rester sur le trottoir de gauche, puis, une fois la rue Bassompierre croisée, il avait pris soin de traverser en vitesse la rue de l’Arsenal. Un rapide coup d’œil en direction des deux tourtereaux !! Elle surprit sa manœuvre, mais Lamartigue sut réagir à temps. Il regarda en haut de l’immeuble faisant le croisement entre les deux rues, faisant mine de chercher le panneau indiquant le nom de la rue.
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